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  Ce livre s’adresse à tous ceux que passionnent l’origine et la destinée du cosmos et de l’individu. Le texte sanskrit, traduit ici pour la première fois, date probablement de l’époque védique mais il s’apparente à la tradition shivaïte non dualiste Trika et Spanda du Cachemire et à certains Tantras du même courant. Sa valeur universelle et actuelle est évidente, notamment en raison des analogies qu’il présente avec les découvertes les plus récentes de la physique sur l’énergie, la cosmologie et le phénomène vibratoire. L’auteur ne s’embarrasse d’aucune considération sectaire ou religieuse, il va droit à l’essentiel.




   




  Jean Papin, bien connu pour ses travaux antérieurs sur le yoga et le Tantra, nous offre une nouvelle traduction d’un texte philosophique remarquable et très peu connu de l’Inde, accompagné de commentaires approfondis et incisifs.
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    PRÉFACE




    

      Il y a bientôt vingt ans que j’eus le plaisir de découvrir le monde de Jean Papin, grâce à son ouvrage, La Voie du Yoga. Depuis, sans cesse, il a orienté son investigation – à travers le Yoga – vers les profondeurs des Tantra. Simultanément, avec un regard distancié, il a exploré les aphorismes – aussi célèbres que méconnus – consacrés au Plaisir (Kāma-sūtra), à peine étrangers au large esprit qui anime autant les Upaniṣad que les Tantra  : « Au Seigneur tout ceci qui est, pour qu’il l’habite, et chaque chose, univers se mouvant dans l’universel mouvement. De tout cela détache-toi et jouis-en1…  »




      Aujourd’hui j’ai le privilège d’être un des premiers lecteurs de son ouvrage en gestation sur les Śakti-sūtra, aphorismes attribués à Agastya. Pendant que je fais état de quelques réflexions à la lecture de cet ouvrage, je laisse à Jean Papin le soin d’élucider, d’un côté, l’identité énigmatique et le rôle significatif de ce maître vénéré de l’époque védique (considérablement présent encore dans les deux épopées) et, de l’autre, de déterminer si l’auteur du présent ouvrage est effectivement celui qui eut comme interlocuteur Indra (R̥g-veda I.170), ou qui hélait les Marut (R̥g-veda I.171), ou qui dialoguait avec son épouse Lopāmudrā (R̥g-veda I.179), ou encore celui qui avait pour disciple, entre autres, Vindhya, le gardien du point de rencontre du Nord et du Sud indiens. Quoi qu’il en soit, à ce stade, j’aimerais rassurer Jean Papin que son effort d’« extraire de sa gangue d’oubli  » ce traité, ne restera pas vain.




      D’après Sri Aurobindo, le travail des philosophes indiens post-upanishadiques consistait à placer et à justifier intellectuellement les vérités du Moi, de l’homme et du monde que l’intuition, la révélation et l’expérience spirituelle avaient déjà découvertes et incorporées dans les Véda et les Upanishads. En même temps, ils ont cherché les méthodes de discipline fondée sur cette connaissance grâce à laquelle l’homme saurait réaliser le plus haut but de son existence. La phrase abrupte et lourde de signification, riche en subtstance intuitive de la littérature sacrée fit place à une expression succincte bien plus compacte et peuplée, sévèrement intellectuelle, « l’expression d’un principe, de tout un développement de la pensée philosophique ou d’une étape logique imprégnée de conséquences considérables en quelques mots, parfois un ou deux, une des plus courtes formules décisives, souvent énigmatique dans sa plénitude concentrée ». (Fondations of Indian culture, Sri Aurobindo, SABCL éditions, vol. 14, p. 283.) Ces sûtra ou aphorismes feront l’objet de commentaires menant à des méthodes métaphysiques et logiques, avec une variété considérable d’interprétation.




      Se rappelant la démarche réductrice éminemment appréciée des Tantra (qui procède des mantra – phrases poétiques de haute concentration –, vers les bīja – phonèmes contenant chacun la quintessence d’un mantra –), le lecteur de ces aphorismes demeure fasciné par un souci de densité propre à la mentalité qui remonte jusqu’aux Upaniṣad. Cette démarche réductrice est frappante  : de longue date, elle semble anticiper l’esprit de ce que nous appelons sciences cognitives contemporaines. En quête de symboles récapitulant et représentant structures et fonctions, les Tantra sont à l’œuvre dans différents domaines de recherche. Ainsi que je l’ai déjà signalé ailleurs2, à propos des bīja-mantra, avec une autre tournure et dans un contexte différent, la voix de l’adepte peut émettre une « syllabe-graine  » (bīja-mantra) telle une effigie sonore de la divinité évoquée  : l’idée de la graine – semence – correspond à la potentialité féconde  ; une fois réalisée, la syllabe libère des vibrations sonores, rendant manifeste le principe (tattva) dont elle est porteuse. A la manière des formules chimiques – simplement abstraites ou absurdes pour le béotien – qui désignent des éléments concrets, ou des notes monosyllabiques dans la musique vocale et instrumentale (do ré mi fa sol la si / sâ<ṣadja, ré<riṣabha, gā<gāndhāra, mā<madhyama, pā<pañcama, dhā<dhaivata, ni<niṣāda) pour repérer les sept degrés de l’échelle, ou bien les bôl (krāng, dhā, dhine, nā, térékéṭé, gādhighéné, etc.) déterminant la hauteur et la durée des notes bien concrètes destinées à la percussion. Compte tenu de la puissance individuelle – bénéfique ou maléfique – de chaque syllabe (souvent obtenue par un procédé d’élision) et du potentiel efficace d’un groupe de syllabes, la tradition en fait un usage judicieux. En qualité de symboles récapitulant et représentant – par-delà des structures et des fonctions – un nombre de réalités à travers les évocations numériques, l’Inde a su honorer son attachement pour les mathématiques. Prenons par exemple  :




      1 = candra (la lune) ; ekākṣara (le « monosyllabique  ») → AUM




      2 = pakṣa (ailes, ou quinzaines d’un mois)




      3 = netra (yeux  : le troisième étant celui de la perception intérieure) ; tryakṣara (le « trisyllabique  ») → Praṇava




      4 = veda




      5 = pañcavāṇa (« les cinq flèches  » rappelant Madana, dieu de l’Amour) ; pañcākṣara (« les cinq syllabes  ») →namo śivāya (« je salue śiva  ») → Śiva




      6 = ṣaḍakṣara (« les six syllabes  ») →namo nārāyaṇa → Viṣau




      7 = sapta-sindhu (les sept océans)




      8 = les huit Vasu (fidèles collaborateurs d’Indra)




      9 = nava-graha (les neuf planètes)




      10 = les dix orientations (4 points cardinaux + leurs points d’intersection + zénith + nadir).




       




      Lors d’une récente série d’émissions diffusées par Radio Suisse Romande, j’ai pu partager avec Jean Papin mon admiration pour le génie « matérialiste  » des penseurs et des activistes indiens depuis l’Antiquité : parallèlement au courant védico-brâhmanique, c’est cet état d’esprit qui, tout en s’inspirant de ce dernier, a non seulement régné ouvertement au cœur des systèmes nommés hétérodoxes – les cārvāka (qui font penser aux hédonistes), les jaïna et les bouddhistes – mais, de manière plus ou moins subtile, qui a également fourni une grande vitalité et une cohésion certaine à tous les systèmes métaphysiques ou philosophiques, jusqu’à en influencer les sources. C’est encore ce génie qui, non content d’entreprendre des expériences d’ordre social, politique, économique et autres (dont les commerces maritimes avec des peuples éloignés de milliers de kilomètres), a su pousser les habitants du sous-continent à laisser des prototypes – voire modèles – d’urbanisme, de sculpture, d’architecture, de fresques murales, à côté des traités d’avant-garde sur la musique, la prosodie, la médecine, la conduite sociale et individuelle, la politique, voire l’agriculture.




      C’est ce génie « matérialiste  » de l’Inde qui, parvenu au stade des Purāṇa et des Tantra, effectuait une métamorphose radicale de la vision divine. Les voyants védiques – tout absorbés qu’ils étaient à capter sous forme de révélations des oracles de l’Ordre transcendant – apercevaient néanmoins derrière les phénomènes l’intervention de forces cosmiques supérieures, proches d’une volonté divine tant pour conserver la création à l’extérieur que pour jouer, dans le psychisme, un rôle de régulateur  : les vents, personnifiés en Marut, semblaient détenir le contrôle des souffles vitaux et des pouvoirs intellectuels  ; les pluies et la foudre, en Indra, maître des sphères supérieures et lumineuses, dictaient des inspirations ardentes  ; le soleil en Savitar – source de tous les rayons qui illuminent – gérait la vie et aidait à découvrir la vérité intérieure  ; l’aurore en Uṣā, ou en Aditi, mère des dieux (« radieux  »), qui éveillait la conscience humaine  ; le feu en Agni, l’avant-garde des dieux, leur messager, leur guide, connaissait et exauçait les prières, orientait l’élan vital constamment vers le haut  ; l’océan en Varuṇa (riśādas, qui écrase les obstacles) soutenait la vie cosmique et purifiait l’initiative individuelle avec une envergure puissante. Dans un amour du concret et dans l’effort de les humaniser, les Tantra – aidés par d’abondantes références mythologiques des Purāṇa – transformaient Indra et ses complices, les Marut, en Rudra ou Śiva et ses pramatha  ; Sūrya en Viṣṇu  ; Aditi en l’Energie suprême (Śākti, Umā, Gauri) ; Agni en Kārtikeya ou Kumāra (qui dirige les pouvoirs divins vers la victoire), parmi tant d’autres3.




      Désireux de démontrer l’esprit de synthèse qui anime les Tantra, T.V. Kapali Sastry4 fait état d’une grappe de trois Mantra contenant cent lettres et connue comme śatākṣari-vidyā, extraite du Prapañcasāra Tantra. Composé par le voyant Kaśyapa dans le moule métrique triṣṭup5 en 44 lettres, le premier provient du Cycle I (99e verset) du R̥g-veda, et s’adresse, à l’origine, à Agni (le Feu mystique) : « Pour le Connaisseur de toutes les réincarnations [Agni], nous pressons le Soma3, celui qui consume la connaissance (richesse) de l’ennemi. Puisse Agni nous aider à traverser toutes les obstructions, tel un radeau sur la rivière.  » Devenu texte tantrique, attribué toujours à Kaśyapa, il s’adresse à Durgā (« l’Invincible  » Mère), la protectrice qui fait traverser au chercheur l’océan misérable de naissances et de morts. Le deuxième, composé par Vaśiṣṭha dans le moule anuṣṭup en 32 lettres, provient du Ṛg-veda (VII.59.12) et s’adresse à Rudra, dans son aspect du Père des Trois Mondes (tryambaka) : « Nous rendons hommage à Tryambaka de réputation bienheureuse, celui qui fait accroître la plénitude et la puissance. Que je puisse être détaché de la Mort de même qu’un concombre mûr de son pédoncule, et non de l’Immortalité.  » Devenu texte tantrique, il est toujours dédié à Rudra, le vainqueur de la Mort (mṛtyuṇjaya). Enfin, le troisième, composé par Viśvāmitra en 24 lettres dans le moule gāyatrī, est le célèbre Mantra Gāyatrī provenant du R̥g-veda (III.62) et s’adressant au Soleil (savitṛ), il chante  : « Nous méditons sur l’adorable splendeur du divin Savitṛ  : qu’il vivifie nos réflexions.  » Devenu texte tantrique sous la plume de Viśvāmitra, il continue à évoquer Savitṛ, non le soleil physique, mais le rayonnement suprême par-delà les trois mondes, identifié – comme dans le R̥g-veda – à Viṣṇu. Sastry fait remarquer la facilité avec laquelle, au cours d’une même grappe de Mantra, ces voyants savaient concilier – au paroxysme de leur ferveur – l’aspiration respective des adorateurs de Viṣṇu, de Śiva, et de Parā Śakti. Telle est effectivement la nature de la synthèse dans les Tantra.




      Si le texte que présente Jean Papin a fait partie des soixante-douze études et ouvrages retenus par le Mahāmahopādhyāya Gopīnātha Kavirāja (1887-1976) dans sa collection du Sarasvatī Bhavana, Vārāṇasi, il est facile d’en deviner les raisons. Considérant Śaṃkarācārya comme un adepte fidèle des Tantra (par le fait que celui-ci avait installé dans les quatre monastères le śrīyantra, diagramme géométrique célèbre)6, Kavirāja ne cachait pas son admiration pour la philosophie tantrique des Trika  : tandis que d’ordinaire le Divin est considéré comme « teinté d’Illusion  » (māyika) par les partisans du Vedānta, la notion du saṃvit des Trika décrit Dieu comme la conscience pure, hors d’atteinte de toute souillure venant du Temps, de l’Espace et de la Causalité, dotée d’une liberté illimitée d’action. Saṃvit à la fois transcende la création (viśvottīrṇa) et l’imprègne (viśvātmaka). L’élan vital et la sapience au cœur de saṃvit provoquent spanda, les vibrations créatrices  : le long d’une spirale ascendante dans l’évolution subjective, l’on dépasse la nature (prakṛti), l’illusion (māyā), la suprême illusion (mahāmāyā), avant d’accéder au royaume de Śakti où, libérée de toute prise de l’inconscient (acit), la manifestation s’accomplit. C’est là, selon Kavirāja, que se trouve la clé du Grand Yoga intégral (akhaṇḍa mahā yoga) qui, seule, serait capable de remédier aux souffrances que nous inflige le Temps.
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    INTRODUCTION




    

      Les Śakti-sūtra furent publiés en sanskrit par M. D Shastri et constituent le volume X des Sarasvatî Bhavana studies. Le manuscrit provenait du très honorable Pandit Gopinath Kaviraj.




      A ma connaissance et à ma grande surprise, ce texte fascinant mais court n’a, jusqu’à ce jour, fait l’objet d’aucune traduction. Jamais cité, il fut simplement mentionné par Bhaskararaya.




      Attribuée au Ṛṣi mythique Agastya, autrement nommé Agasti, cette œuvre très peu connue possède une densité métaphysique considérable  ; ce qui m’a incité à en tenter la traduction et à oser quelques commentaires.




      Serait-ce la difficulté de la rattacher à une école de pensée traditionnelle bien définie, sa datation incertaine, le caractère par instant quelque peu disparate de quatre à cinq strophes, parfois inachevées, ou bien son style lapidaire rendant l’interprétation hasardeuse qui aurait contribué à la reléguer dans les demeures de l’ombre  ?




      Il m’a semblé judicieux de l’extraire de sa gangue d’oubli, car il ne s’agit nullement d’un ouvrage mineur.




      Son auteur présumé jouit, par contre, d’une célébrité légendaire. La tradition védique lui attribue la composition de plusieurs hymnes du Ṛg-veda et de traités médicaux. On le considère comme le père du brahmanisme en Inde du Sud et l’inventeur de la langue tamil. Agastya signifie « celui qui déplace les montagnes  ». Selon la légende il serait né des oeuvres conjuguées de Mitra et Varuṇa avec la nymphe apsara Urvaśī, « l’Immense  », personnifiant l’Aube.




      Son second nom, Kumbhodbhava, « né dans une cruche  », indique qu’il devait être de petite taille. On l’associe également à Sūrya, le Soleil, dont il possédait l’ardente énergie.




      Une autre légende, plus tardive et qui lui valut le nom d’Agasti, le présente comme le vainqueur des monts Vindhay qu’il aurait obligés à s’abaisser devant lui. Figure importante du Mahābhārata et du Rāmāyaṇa, il aurait dévoré le rākṣasa Vātāpi, transformé en bélier, et tué le frère de celui-ci d’un seul regard, puis donné asile à Rāma et Sītā en son ermitage de Nāsik.




      Sur la demande d’Indra, il avala l’océan pour anéantir l’asura Kāliya qui y avait trouvé refuge. A la suite de cet exploit, Bhagī-ratha, le roi d’Ayodhyā, fit couler le Gange céleste pour rendre à la terre sa fertilité et purifier les cendres des 60.000 fils de son ancêtre Sagara.




      Enfin, archer incomparable, Agastya fit présent de son arc magique à Viṣṇu lui-même.




      Régent d’alpha de la Carène, l’étoile Canope, il est censé purifier les eaux polluées chaque nuit à son lever.




      Souvent représenté dans l’iconographie indienne, Agastya est vénéré tout autant à Java dans les temples shivaïtes. On l’appelle Bhaṭṭaraguru (l’illustre maître), autre nom de Śiva en Indonésie.




      Il est peut être plus significatif de s’arrêter sur un passage du Brahmānḍa-purāṇa rapportant un dialogue entre Agastya et Hayagrīva à propos de śakti sous sa forme Lalitā, dialogue que l’on retrouve dans le Rudrayāmala-tantra et dans une troisième version plus populaire et plus tardive. Il y est question du culte de la Déesse Lalitā, associé à celui du śrī yantra. Or les rites concernant le plus respecté des diagrammes, śrī yantra, sont d’obédience shivaïte. Ce qui permet de penser qu’il y a de fortes probabilités que notre auteur appartienne à ce courant. Quant à affirmer, comme certains le font, son appartenance à l’école des śaiva siddhānta du Sud de l’Inde, je me garderai d’adhérer à cette opinion. En effet, les siddhānta appartiennent à une secte shivaïte bien connue pour se réclamer d’un dualisme assez prononcé.
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